Préambule historique

(A destination des joueurs)

Le long règne de Xuanzong (713-756) marqua l’apogée de la dynastie T’ang, avec une importance particulière donnée aux poètes, aux peintres et aux calligraphes, tout en ne délaissant ni l’administration du royaume, ni les relations avec les voisins de l’Empire (turcs, arabes, tibétains). Mais la passion de l’empereur pour la belle Yang Guifei porta un coup fatal à la dynastie. Un ancien protégé de l’empereur, An Lushan, prit en 755 la tête d’une armée et occupa la capitale Chang’an. A son approche, l’empereur s’enfuit avec la belle Yang Guifei. En cours de route, les soldats de l’escorte, en manque de vivres se mutinèrent, exigeant de l’empereur la tête de la favorite. Cette dernière fut étranglée par les soldats.

Les héritiers de Xuanzong durent batailler pendant plus d’une dizaine d’années pour étouffer la révolte d’An Lushan. Le premier succès fut l’assassinat du général kitan rebelle, par le biais de son propre fils An Qingxu en 757, puis la capture et la mise à mort en 759 d’An Qingxu. Sou-tsong dut consacrer tout son règne (757-762) à châtier les rebelles, ainsi que son fils après lui. Enfin, la dynastie fut restaurée grâce à l’aide des turcs ouighurs qui devinrent les protecteurs de la dynastie. Ils en profitèrent pour implanter en Chine leur religion, le manichéisme (une religion fondée au 3è siècle avec des éléments empruntés au mazdéisme et au christianisme).

La dynastie demeura fragile, avec de nombreuses luttes contre les gouverneurs provinciaux, les peuples frontaliers, ainsi que des révoltes paysannes fréquentes. Les eunuques devinrent un parti puissant, contrôlant même l’empereur. Jusqu’à l’avènement de Xianzong (806-820), la dynastie resta sous la menace de raids barbares, et la capitale fut attaquée plusieurs fois.

Ce scénario se déroule dans les premières années du règne de l’empereur T’ang Xianzong. L’empire est de nouveau unifié et en paix, les rébellions sont maîtrisées, grâce aux efforts de l’empereur Dezong. L’équilibre reste toutefois très précaire. Le jeu des intrigues de la part des eunuques ou des barbares peut faire basculer très rapidement l’Empire.

La fête des Bateaux Dragons est commémorée en l’honneur de Qu Yuan, un ministre que son honnêteté poussa au désespoir et à la mort (-340 à –278). Qu Yuan, vivant à l’époque des Royaumes combattants, fut le premier poète dont la Chine retint le nom. La jalousie de ses rivaux lui fit perdre du crédit aux yeux de son roi Huai de Chu. Il entreprit la rédaction d’un poème allégorique narrant la recherche  d’un prince avisé capable d’ouïr les conseils d’un Sage (‘’Les élégies de Chu’’). N’étant ni écouté par le roi Huai (ne pas attaquer Qin) ni par son fils Xiang, il se jeta dans le fleuve, le cinquième jour du cinquième mois. C’est depuis ce jour que les gens de Chu, puis les Chinois, montent en bateau sur les fleuves pour aller à sa recherche.

Le scénario se déroule dans le district de Pei Tchou, et les investigateurs vivent dans cette cité côtière, qui se situe à mi-chemin entre Guangzhou (alias Canton pour nous, la Cité des Fleurs) et Tsiuan-tcheouan. La cité se trouve à 1200 kilomètres de la capitale Chang’an, sur le Houang Ho (Fleuve Jaune), au Nord de la plaine du Yang Tse Kiang (Fleuve Bleu). Pei Tchou est connu pour son important trafic commercial entre la Corée, le Japon et la Chine, et par ses festivals tout le long de l’année.

Un rapide historique

La période archaïque (ca –2000 à –221)

· Xia (vers -2000 à –1500) : Dynastie légendaire, on n’a encore aucune preuve de son existence

· Shang (-1500 à –1027) : Dynastie que l’on a aussi crue légendaire pendant tout un temps, avant de découvrir des preuves de son existence

· Zhou Occidentaux (-1027 à –771) : Puissante dynastie jusqu’à la prise de leur capitale par des barbares, 

· Zhou Orientaux (-770 à –221) : Cette dynastie se réfugie dans des plaines plus sûres, mais c’est le début de son déclin

· Période des Printemps et des Automnes (-770 à –476), aussi dite périodes des Hégémons (princes). Nombreuses principautés en conflit permanent.

· Période des 7 Royaumes Combattants (-475 à –221) : Seuls 7 Etats subsistent et se mènent une guerre cruelle. Le royaume de Qin l’emportera et abolira la monarchie fantoche des Zhou pour proclamer l’Empire.

La période des Empires (-221 à 1911)

· Qin (-221 à –207) : Dynastie fondée par Qin Shi Huangdi, qui établit un régime policier. Construction de la grande muraille, de –221 à –215 (pour limiter les invasions barbares), édit contre les lettrés (-213), ministère du légiste Li Si (exécuté en –208), mort du Premier Empereur en –210. Son fils cadet (Ershi Huangdi) lui succède, mais c’est un incapable.

· Han Occidentaux (-206 à 8) : Période de gloire de l’Empire chinois. Règne de l’empereur Wudi de –140 à –87.

· Han Orientaux (25 à 220) : Après une usurpation, les Hans retrouvent le pouvoir.

· Les Trois Royaumes (220 à 280) : L’unité est perdue.

· Jin (265 à 316) : Brève restauration de l’unité

· Dynasties du Nord et du Sud (420 à 588) : Epoque des grandes invasions dans le Nord et du Bas-Empire dans le Sud.

· Sui (589 à 617) : Restauration de l’unité.

· T’ang (618 à 907) : Deuxième grande dynastie chinoise (après les Han).

· Cinq Dynastie du Nord (907 à 960), Dix Royaumes au Sud (907 à 979).

· Song du Nord (960 à 1127) : Restauration de l’unité, troisième grande dynastie chinoise.

· Song du Sud (1127 à 1279) et Kin au Nord (1115 à 1234) : Opposition Nord-Sud.

· Yuan (1279 à 1368) : Restauration de l’unité au profit des Mongols (occupation étrangère).

· Ming (1368 à 1644) : Restauration d’une dynastie chinoise.

· Qing (1644 à 1911) : Nouvelle domination étrangère (les Manchous).

La République (1911-)

La République a été proclamée en 1911 par Sun Yat-Tsen. La République populaire le fut en 1949 par Mao Tse-Toung (Mao Zedong). La République nationaliste le fut à Taïwan la même année par Tchang Kaï-Check.

Les plus importantes personnalités historiques

An Lushan (mort en 757) : d’origine turque (kitan), An Lushan est le fils d’une femme quelque peu sorcière et d’un homme qui ne tarda pas à mourir. Entré au service d’un officier chinois, il est incorporé dans ses troupes et devient assez rapidement officier. Sa connaissance des dialectes frontaliers et ses nombreux succès contre ses anciens compatriotes kitan le mène à la cour, où il devient le favori de l’empereur Xuanzong et de la belle Yang Guifei. De nouveaux succès contre les barbares (et des échecs habilement dissimulés) incitent l’empereur à lui conférer titres et grades jamais réunis à ce pointchez une seule personne : préfet, général, envoyé extraordinaire de l’empereur. Bardé d’honneurs, il est anobli. Il se rebelle en 755. Le Fils du ciel prend la fuite, An Lushan se proclame Fils du Ciel d’une nouvelle dynastie, s’empare de Chang’an, mais est assassiné par son fils An Qingxu.

Gaozu des Han (Liu Bang) (-247 –195, Empereur des Han de –206 à –195) Originaire de Pei, dans le Jiangsu actuel, Liu Bang est le premier de fondateurs de dynastie parti de rien. Chargé de faire régner l’ordre dans un canton, il se fait remarquer par son efficacité, et un notable lui donne sa fille en mariage (elle deviendra la redoutable impératrice Lü). Chargé de mener à la corvée des forçats, il se révolte et prend la tête de ceux ci pour faire chuter les Qin. L’impératrice Lü survécut à sa mort, et gouverna l’empire au nom de ses fils jusqu’en –180.

Houei-tsong (souverain des Song à partir de 1100 et jusqu’en 1127) : Il fut un des souverains les plus cultivés qu’ait possédé la Chine. Esthète et archéologue, grand collectionneur et critique d’art, il fut lui-même un peintre de talent. Il n’en était pas moins épris de spéculations religieuses. Il semble d’ailleurs avoir conçu une sorte de syncrétisme confucéo-taoïste, où de surcroit le bouddhisme devait trouver sa place.

Qin Shi Huangdi (roi de Qin depuis –246, Empereur de –221 à –210) : sa dynastie est placée sous l’égide de l’Eau, puisque l’eau conquiert le Feu, dans la théorie des Cinq Eléments. A coup de décrets, de déportations massives et d’éxécutions capitales, l’empire est unifié. L’empereur entreprend de vastes tournées, parcourant l’empire en tout sens et le parsemant de palais, résidences et monuments commémoratifs. Pour empêcher toute rébellion, il fit exécuter d’avance tous les opposants potentiels, et lança un édit en –213 contre les lettrés, leur ordonnant de brûler tous les livres. Il fut l’empereur qui fit chercher trois îles-montagnes merveilleuses : Penghai, Fanzhang et Yingzhou, où serait caché la drogue d’immortalité. On pense que la quête de l’Empereur fut vaine, car l’empereur mourut finalement en –210. L’histoire rapporte que « Le plus grand empereur qui rêvait d’immortalité entra dans sa capitale, escorté de charrettes porteuses d’un chargement  de poissons salés, pour masquer l’odeur nauséabonde du cadavre de l’empereur en décomposition ».

(Selon d’autres légendes, la mission de l’envoyé de l’Empereur – un certain Xu Fu - fut un succès. Arrivé presque à destination, il rencontra un génie qui émergea de la mer pour lui demander ce qu’il voulait. L’homme s’expliqua. Le génie l’accompagna dans un palais de la montagne Penglai où Xu réitera sa demande auprès d’un être au corps de dragon. Celui-ci lui promit la drogue en échange de 3000 jeunes gens et jeunes filles offerts par Qin Shi Huangdi. Xu revint auprès de l’empereur, qui ravi envoya les personnes exigées. Tous partirent pour ne jamais revenir. Xu, dit-on, accosta sur une terre lointaine – peut être le Japon, et se proclama roi.)

Qu Yuan (-340; -278 ?) : Il fut le premier poète dont la Chine ait retenu le nom. Un homme politique dont la carrière demeura exemplaire. Conseiller de rois, il ne fut pas écouté et désespéré se jetta dans le fleuve. On raconte que sa mort survint au cinquième jour du cinquième mois. C’est depuis ce jour que les Chinois montent en bateau pour aller à sa recherche. Ce jour est appelé la fête des bateaux-dragons; qui glorifie à jamais un ministre que son honneteté poussa au désespoir et à la mort.

Sima Qian (-141 à –86) : né dans l’actuel Chan-si, le premier historien chinois manifeste très tôt un goût prononcé pour les Lettres. Agé de 20 ans, il entreprend un voyage à travers tout l’empire. Son père meurt en -110 et il lui succède dans sa charge de Grand Astrologue. Il mène à bien une réforme du calendrier et continue magistralement l’oeuvre de chroniqueur commencée et que la postérité connaît sous le nom de Shiji (Mémoires historiques) Cet ouvrage monumental, qui couvre trois millénaires de légendes et d’histoire, contient de nombreuses biographies de personnages illustres, jusqu’à l’époque de Wudi des Han, sous le règne duquel la vie entière de son auteur se déroule.

T’ai tsong (règne de 627 à 649) : le second empereur T’ang. Il fut l’un des plus grands souverains qui aient jamais régné sur la Chine. Il inaugure son règne en forçant son père à démissionner, en tuant ses deux frères jaloux de ses succès face aux Turcs. Mais il se montre un empereur fort respectueux de son peuple. L’éclat de son règne est tel que les ambassades étrangères affluent à Chang’an, venant d’aussi loin que Byzance.

Wudi des Han (-140 à -87) : un des plus longs règnes que la Chine connut. Il se passionna pour les rites secrets, rejoignant la quête de Qin Shi Huangdi. Il fit envoyer plusieurs expéditions maritimes vers l’île Penglai, à la recherche des Immortels. Un homme de caractère, qui gouverna son empire tel un souverain absolu, tout en écoutant les avis de son gouvernement. Sous sa férule, l’armée chinoise conquit de vastes territoires, au détriment de ceux des Barbares, et notamment contre les Xiongnu (les ancêtres des Huns), tout en réprimant les tentatives d’invasion de ceux ci. Il fit appel aux lettrés confucéens pour organiser le recrutement des fonctionnaires grâce à un système de recommandations puis d’examens (pour restreindre l’influence de la noblesse). Epris d’exercice physique et de chasse aux fauves, l’empereur n’omet aucun des plaisirs de la chair, qu’il partage entre ses concubines et ses mignons. Des relations régulières sont établies non seulement avec les royaumes hindous, mais aussi avec les Parthes, les Perses et les Romains (les Chinois parlent de l’empire romain sous le nom de ‘’Grand Qin’’ tandis que les Romains désignent les Chinois sous le nom de Seres, dérivé de l’appelation chinoise de la soie).

Wou tso tsien (625 à 704) : l’une des trois impératrices les plus célèbres qui régnèrent sur la Chine d’une main de fer (les autres étant Lü des Han et Cixi des Qing). Elle sut si bien gagner les faveurs, qu’elle règne sur l’Empire aussi bien que sur le souverain à partir de 655. Une Aggripine chinoise, qui étrangla ses propres enfants pour parvenir à ses fins.

Religions Chinoises

Confucianisme : le moins religieux des trois enseignements. Fondé avant tout sur les règles de la nature et les interdits moraux, basé sur les cinq vertus (humanité, droiture, pratique des rites, sagesse et sincérité). Affiche une attitude ambiguë vis à vis des dieux, se comportant comme si les dieux existaient. 

Des temples dédiés à Confucius sont présents dans toutes les sous préfectures, sans que ce dernier soit divinisé. Aucune statue du maître dans les temples qui lui sont dédiés, afin d’éviter toute forme d’idolatrie. Les cérémonies ne font appel à aucun clergé, ce sont les mandarins et les enseignants qui officient. 

Les formes extérieures d’une sorte de religion sont là, sans toutefois qu’il y ait prêtres, prière ni adoration, mais plutôt recueillement et méditation, soutenus par des musiques et des défilés rituels.

Dépourvu de divinités au sens personnalisé du terme, le confucianisme reconnaît l’existence de forces naturelles qui oeuvrent dans le monde. La survie après la mort est diversement considérée, souvent de manière plus symbolique que réelle, et en tout cas bien éloignée de la recherche de l’immortalité menée par les taoïstes. Ne croient pas à la réincarnation ou la survie après la mort.

Bouddhisme : venu des Indes, l’enseignement premier du Bouddha concerne les 4 verités (la vie est douleur, la douleur provient du désir, le désir est maîtrisable, la douleur peut être vaincue par la pensée juste). Vaincre la douleur, c’est réussir, par des pratiques et des médications appropriées, à sortir du cycle des réincarnations dans lequel les fautes qu’ils ont commises rejettent inéductablement les humains. Ceux qui ont réussi à se purifier suffisamment pour accéder à l’extinction du désir, du désir de vivre et de se plonger dans l’illusion constituée de l’existence, ceux-là sont des Saints et des Eveillés. Croient en la réincarnation de l’esprit.

Taoïsme : entend privilégier une forme de retour à la vie spontanée, instinctive, authentique, brimée par les compromissions et les dévoiements que nécessite l’établissement d’une société, d’une hiérarchie et de règles morales, sociales, politiques. Ce souci d’une écoute des voies de la nature prend deux aspects, tous deux reconnus comme taoïstes, l’un philosophique (basé sur la méditation, à partir de textes comme Le Livre des Mutations – Yizing, ou le Daodejing, supposé œuvre de Lao-tseu), et l’autre plus religieux (tradition ésotérique remontant à Huangdi, l’un des empereurs légendaires). Dans ce cadre, sont élaborés des séries de rites, de pratiques, de talismans et de cérémonies magico-religieuses où la prière, la transe et l’extase ont leur part.

Pour le taoïsme religieux, le monde est peuplé de dieux. Ceux-ci sont parfois des humains ayant, par sagesse et initiation, réussi à vaincre la mort. Il existe donc une voie, qui à travers un certain nombre de pratiques, d’ascèses et d’exercices à résonance magique, est susceptible de conduire l’adepte à l’immortalité. Il existe également une dimension médicale de la tradition taoïste. Croient à la survie de l’esprit.

Culte des Ancêtres : fêtes calendériques, à l’occasion d’événements familiaux auxquels il importe d’associer les aïeux.

La théorie des Cinq Eléments : Le Bois (printemps) engendre le Feu (été), qui engendre la Terre (Centre) qui engendre le Métal (Automne) qui engendre l’Eau (hiver) qui engendre le Bois.D’où le principe récurrent, le Bois conquiert la Terre qui conquiert l’Eau qui conquiert le Feu qui conquiert le Métal qui conquiert le Bois. L’univers est ventilé en dix parties : le Ciel, la Terre, le couple yin/yang, les Cinq Eléments et l’être humain.

Principes de base de la procédure judiciaire en Chine

Il est nécessaire d'avoir quelques notions de droit chinois afin d'incarner correctement le juge et sa suite.

(Texte tiré de " Trois affaires criminelles résolues par le juge Ti ", de Robert Van Gulik).

Le juge est en fait le magistrat du district. Depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'avènement de la République chinoise en 1911, ce fonctionnaire du gouvernement a rempli à la fois les fonctions de juge, juré, procureur et détective. Chargé de l'administration de la ville et de la campagne, du tribunal, du service de recouvrement des impôts, il avait en général aussi la responsabilité du maintien de l'ordre dans l'ensemble du district. Son pouvoir s'exerçait donc en fait sur tous les aspects de la vie des habitants.

C'est le juge qui est directement informé des crimes, c'est lui qui doit recueillir et examiner toutes les preuves, découvrir le coupable, l'arrêter, le faire avouer, le juger et enfin lui infliger le châtiment qu'il mérite. Dans cette tâche écrasante, il n'est que fort peu aidé par le personnel permanent du tribunal. Les sbires, les scribes, les gardes, le bourreau, le geôlier, le contrôleur des décès et ses assistants, tous ces subordonnés du tribunal n'exécutent que leurs travaux de routine. Le juge n'est pas censé avoir recours à leurs services pour le noble art de l'investigation.

Cependant, tout juge a trois ou quatre hommes de confiance attachés à sa personne, soigneusement recrutés au début de sa carrière, et qu'il garde à son service lorsqu'il est muté d'un poste à un autre. C'est à eux que le juge s'en remet lorsqu'il a besoin d'être secondé dans son enquête et dans la résolution des affaires.

En ce qui concerne les méthodes suivies par le juge pour résoudre une affaire, il est naturellement freiné par l'absence des nombreux moyens mis au point par la science moderne. D'un autre côté, son travail est facilité par l'extraordinaire étendue des pouvoirs que lui confèrent les dispositions du code pénal. Il peut arrêter qui il veut, il peut interroger les suspects sous la torture, faire rosser les témoins récalcitrants, mettre à profit les on-dit, pousser un accusé à mentir pour ensuite le prendre en défaut avec délectation, etc.…

Dans la salle du tribunal, le juge fait entrer l'accusé qui doit s'agenouiller sur le sol nu, devant la haute table, et rester dans cette attitude tout au long de l'audience. Tout est mis en œuvre pour que l'accusé se sente anéanti par la majesté de la loi. A genoux, très en dessous du juge, sur un sol portant encore des traces de sang de gens battus ou torturés précédemment, flanqué de sbires prêts à l'insulter ou à le frapper à la première occasion, la position de l'accusé n'a rien de très agréable.

Dans la mesure ou les plaignants, quels que soient leur rang ou leur âge, sont placés exactement dans la même position, il n'y a rien d'étonnant que les Chinois n'entament un procès que lorsque toutes les tentatives de règlement à l'amiable ont échoué. Il n'y a pas d'avocat non plus, et ils ne peuvent faire comparaître des témoins. L'audition des témoins est le privilège du tribunal.

La loi autorise le juge à interroger l'accusé sous la torture, à condition que les preuves de sa culpabilité soient assez nombreuses. Un des principes fondamentaux du Code pénal chinois est que personne ne peut être condamné s'il n'a pas avoué son crime. Afin d'éviter que des criminels endurcis n'échappent à leur châtiment en refusant d'avouer en dépit de preuves irréfutables, divers modes de torture poussée, quoique officiellement interdits par la loi, sont en fait admis.

Toutefois, si un individu meurt sous cette " grande torture ", et que son innocence est prouvée par la suite, le juge et tout le personnel du tribunal se voient condamnés à la peine de mort.

L'abus de pouvoir juridique était contrôlé de plusieurs façons. Le juge devait rendre compte de tous ces actes à ses supérieurs immédiats, en fournissant tous les documents originaux s'y référant. Tout fonctionnaire était tenu pour pleinement responsable des actes de ses subordonnés.

Le second contrôle était assuré par la pratique de la délation. Tout fonctionnaire avait le droit de dénoncer son supérieur aux autorités. Il lui était même fortement recommandé d'agir de la sorte, pour sa propre sécurité, car il aurait été tenu pour responsable en cas d'erreur judiciaire, au même titre que son supérieur : " avoir obéi aux ordres " ne constituait pas une excuse valable au regard du droit chinois. Si, par exemple, un prisonnier innocent mourait sous la torture, le juge qui avait ordonné celle-ci, le sbire qui avait exécuté l'ordre et le chef des sbires qui l'avait supervisée pouvaient tous avoir la tête tranchée.

Le roman policier chinois

(Texte tiré de " Trois affaires criminelles résolues par le juge Ti ", de Robert Van Gulik).

Les romans policiers chinois possèdent cinq caractéristiques principales qui nous sont parfaitement étrangères :

·
Le coupable est en général présenté au lecteur dès le début du livre, avec son nom, ses origines et le mobile qui l'a poussé à commettre son crime. Les Chinois recherchent dans la lecture d'un roman policier un plaisir purement intellectuel semblable à celui qu'il y a à observer une partie d'échecs : tous les facteurs étant connus, le plaisir consiste à suivre les initiatives du détective et les manœuvres du coupable jusqu'à ce que ce jeu s'achève par l'inévitable échec et mat de ce dernier.

·
Les Chinois ont un amour inné pour le surnaturel. Les fantômes et les démons sont comme chez eux dans la majorité de ces histoires ; les animaux et les ustensiles de cuisine témoignent au tribunal, et le détective se permet parfois de petites incursions dans l'Au-Delà pour comparer ses notes avec celles des juges des régions infernales.

·
Les Chinois ne sont pas des gens pressés et ils s'intéressent passionnément aux détails. Ainsi tous leurs romans, y compris policiers, sont écrits dans un style extrêmement narratif, truffés de longs poèmes, de digressions philosophiques et autres, les documents officiels relatifs à l'affaire étant cités in extenso.

·
Les Chinois ont une mémoire prodigieuse pour les noms et un sixième sens pour les liens de parenté. Un Chinois cultivé peut débiter sans le moindre effort les noms de quelque soixante-dix ou quatre-vingts parents, avec leur nom de famille, nom personnel et titre, ainsi que le degré exact de parenté, sujet sur lequel la langue chinoise possède d'ailleurs un vocabulaire d'une richesse stupéfiante. Le lecteur chinois adore les romans où les personnages abondent, de sorte que leur liste comporte fréquemment deux cents noms ou plus.

·
Les Chinois ont des idées très différentes des nôtres sur ce qui doit être décrit dans un roman policier et sur ce qui peut aussi bien être laissé à l'imagination du lecteur. Les Chinois veulent un récit circonstancié de l'exécution du coupable, avec tous les détails macabres. Il arrive également que l'auteur chinois ajoute en prime la description fidèle du châtiment que l'infortuné criminel reçoit en Enfer après l'exécution.

Li T'ai-po et Yang Guifei

Li T'ai-po a été le plus grand poète vivant à la cour des T'ang. Il a chanté le charme de la favorite impériale, la belle Yang Guifei. C'est elle que célèbre Li T'ai-po sous l'allusion à l'hirondelle :

Le prince choisit les jeunes femmes qui l'accompagneront.

Parmi les concurrentes qui se pressent de toutes parts

Quelle est la plus jolie ?

C'est l'hirondelle volante qui loge dans le palais.

…

Lorsqu'elle termine son chant et sa danse,

Je crains qu'elle ne se transforme en un nuage multicolore,

Et ne monte au ciel.

…

Le nuage ressemble à sa robe

Et la fleur à son visage.
















